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e
 protocole relatif au traité de 1841 vient d'être fermé, et 

journaux ministériels nous apprennent que le ministère a re-

f| sa ratification; ils le félicitent de sa fermeté et de son habileté. 

u vérité, ils devraient bien mettre quelque modération dans leurs 
Lj et se rappeler les faits qui ont précédé cette détermination, 

"ministère n'a pas ratifié parce qu'il a rencontré des résis-

tes nombreuses, parce qu'il aurait trouvé dans la chambre des 

'
u
f& une opposition formidable,parce qu'ilauraitéléinfaillible-

n
f renversé s'il avait osé méconnaître les intentions du pays, 

f mis de côté, en cette occasion, ses sentiments pour obéir 

sentiments de la majorité de la chambre des députés. Y a-t-

fjans
 ce

 fe'
1
- "

en
 I

1
" doive lui mériter l'approbation publique? 

Ls ne le pensons pas. Placé entre la nécessité de se retirer ou 

'Le pa
s
 ratifier, il a refusé la ratification, mais il l'a fait sous les 

e j
ra

fions de la crainte, et si les traités de 1831 et 1833 n'ont pas 

j
e
 nouyeiles clauses pour étendre le droit de visite, on le doit 

la presse, à la chambre des députés, à l'opinion publique, qui ont 

!
a
 Jans cette circonstance faire plier l'orgueil doctrinaire et lui 

Loser des conditions. 

„ Le protocole a été fermé, nous dit le Journal des Débats, con-

trairement aux assertions de l'opposition. Pendant six mois, sa 

tactique a été de dire : M. Guizot trompe les chambres; il rati-

'{
e
ra après la session, quand les chambres ne seront plus là 

î mur lui faire peur; il ratifiera après les élections. » 

L'opposition avait bien raison de tenir ce langage. N'a-t-elle 

«appris par des faits nombreux que nous n'avons jamais guère 

!
0
résister aux prétentions de l'Angleterre? Dans la question d'E-

Iple et de Syrie, M. Guizot n'a-t-il pas donné la mesure des 

^cessions qu'il sait faire en demandant humblement à rentrer 

jins le concert européen, dont nous avions été expulsés, sans 

àlenir la moindre satisfaction pour notre allié? 

Par les actes diplomatiques qui ont accompagné les traités sur 

!edroit de visite, l'opposition n'était-elle pas aussi suffisamment 

avertie des voies funestes dans lesquelles le gouvernement était 

;atrè, et de celles plus funestes dans lesquelles il avait l'intention 

ie se jeter? Le traité de 1841 avait été accepté par notre ambas-

iideur, signé par lui, toutes les formalité accomplies pour qu'il 

iilobligatoire, sauf la ratification, et cette ratification M. Guizot 

(n a soutenu l'utilité dans la session de 1842. 

Avec de pareils précédents on avait tout à redouter de sa part. 

Aussi on a mauvaise grâce à venir aujourd'hui reprocher à 

l'opposition ses craintes et ses prévisions ; elles étaient malheu-

teusement trop fondées, et il était fort probable qu'elles se réa-

iseraient. 

Le ministère a reculé devant l'opinion : tant mieux ! Il a su en 

rte circonstance résister aux exigences de l'Angleterre : nous 

«sommes satisfaits. Qu'il ne vienne pas pour cela se targuer de 

B intentions et de ses actes dans cette affaire : ses intentions 

ïûtété assez expliquées pour qu'on ne puisse pas le» méconnaître; 

«actes ont été assez significatifs pour qu'on ait pu en mesurer 

i portée. 

Si le Journal des Débats avait quelque respect pour la vérité, au 

«derailler l'opposition sur l'attitude qu'elle a prise dans la 

jestion du droit de visite, il l'en féliciterait; il reconnaîtrait 

■iec'est à elle qu'on doit la non-ratification ; il dirait que ses ob-

nations ont éclairé la religion de nos ministres et les ont empê-

iéde s'égarer, et, dans cette occasion, il déclarerait que ses 

Istours n'ont pas été vains et que les votes de la chambre n'ont 

A été sans utilité. Cela vaudrait mieux assurément que de ve-

»nous dire que M. Guizot a déjoué ses prédictions, et que c'est là 

'lui la met de si méchante humeur. 

Nous ne savons trop quelle est au juste en ce moment l'humeur 

de l'opposition ; mais nous pensons qu'elle a été satisfaite de la 

non-ratification, et nous doutons fort que le Journal des Débats, 

qui paraît si radieux et si enchanté de la/eradéde M.Guizol, soit 

réellement de bonne humeur. Nous serions tentés de croire qu'il 

est, au contraire, assez inquiet de cet acte ministériel, qui ne 

peut être qu'un précédent pour arriver à la complète annulation 

des traités sur le droit de visite. 

En discutant les clauses nouvelles qu'on voulait ajouter aux 

anciennes, on a compris clairement tous les graves inconvénients 

du droit de visite. Des laits de spoliation et de violence sont ve-

nus éclairer l'opinion en tous points et l'ont amenée à protester 

non seulement contre le traité de 1841 qu'on voulait nous faire 

accepter, mais encore contre ceux de 1831 et de 1833; elle ne 

s'arrêtera pas dans celte voie : la légère satisfaction que le mi-

nistère lui a donnée lui inspirera plus de résolution pour arri-

ver à une complète annulation. 

La question, pour avoir un incident de moins, n'en reste pa
g 

moins pleine d'intérêt, et nous ne doutons pas qu'elle soit cett
e 

année, comme l'année dernière, l'objet de la sollicitude générale 

On nous transmet les détails suivants sur l'insurrection qui a 

éclaté à Barcelonne le 17 novembre : 

« C'est une question d'octroi qui a amené une collision entre 

les habitants de Barcelonne et les troupes de la garnison. C'est 

par des charges de cavalerie qu'on a d'abord tenté de dissiper 

les rassemblements ; à ces charges il a été répondu par des coups 

de feu et par des pierres. 

» Pour intimider les habitants, le général Zurbano donna or-

dre de mettre au pillage la rue des Orfèvres. Quand cet ordre fut 

connu, la résistance prit une nouvelle intensité; vers midi, le 

combat était des plus vifs et la troupe n'avait pas gagné de ter-

rain. Les femmes, à ce qu'on assure, ont pris part au combat. 

» Le cheval du général Zurbano a été assommé par une com-

mode lancée des fenêtres. 

» Le feu a cessé vers sept heures et demie ; les troupesf se sont 

retirées dans les forts. 

» Quatre heures et demie du matin.— Nous venons d'apprendre 

que la citadelle se trouve occupée par le peuple et la garde na-

tionale; les prisonniers sont dans les rangs des insurgés. Des pro-

clamations ont été affichées et publiées pour engager le peuple à 

rester dans l'union. 

» La junte qui s'est organisée au milieu des événements a 

déclaré qu'elle soutiendrait jusqu'à la mort la cause de la liberté, 

■ que le despotisme militaire menaçait. 

» A demain des détails plus précis. » 

Le gouvernement a fait connaître , dans la soirée du 19 , des 

nouvelles fort importantes venues de différents côtés. Nous allons 

d'abord les reproduire ; nous présenterons ensuite quelques unes 

des réflexions qu'elles nous inspirent. 

Alexandrie , 5 novembre. 

Un traité de paix a été conclu entre le plénipotentiaire anglais et le gou-

vernement chinois. Les stipulations principales portent : 

1" La Chine paiera en trois ans 21 millions de dollars. 

2° Les ports de Canton, Amoy, Ning-Po et deux autres sont ouverts au 
commerce anglais. 

3° L'île de Hong-Kong est cédée à perpétuité à S. M. Britannique. 
h' Les prisonniers seront rendus. 

5° Une amnistie sera publiée. 

6° Les officiers des deux nations seront traités sur le pied d'égalité. 

7° Les îles de Chusang et deKolong-Son seront occupées jusqu'à parfait 

paiement du tribut. 

Madrid, le 15 novembre. 

M. Olozaga a été nommé président du congrès à la majorité de 82 voix 

contre 41 voix obtenues par M. Aruna , l'ancien président, porté par le 

parti ministériel. 
M. Cortina a été nommé vice-président par 80 voix. 

Perpignan, le 19 novembre. 

Une lettre de Barcelonne d'un officier de cavalerie , arrivée le 18 par 

ordonnance à La Jonquière, porte : 
« Après un combat sanglant, nous avons été obligés d évacuer la ville. 

» Les habitants se sont emparés de l'artillerie. Nous bivouaquons de-

puis deux jours au pied des remparts. La porte des Anges a été la pre-

mière enlevée par la garde nationale ; des femmes étaient armées de 

lances. Des détachements de troupes de ligne occupent encore les Atara-

zanas, Montjuich et le port. 
» On assure que l'insurrection a gagné Solsona et Lerida. » 

Les nouvelles de Chine annoncent que l'Angleterre va voir en" 

fin se terminer pour elle tous les embarras d'une guerre injuste 

et entreprise contre le droit des gens. S'il fallait considérer le 

traité intervenu comme définitif et durable, ce traité assurerait 

à la Grande-Bretagne des avantages considérables. Le tribut à 

payer est en effet de près de 110 millions, et pour un pays qui, 

comme l'Angleterre, regorge de produits, il est d'un immense 

intérêt de pouvoir trouver des débouchés aussi importants que les 

ports de Canton. Amoy, Ning -Po, etc. On dit, il est vrai, qu'un 

traité avec la Chine n'est pas chose bien solide et bien durable. 

Nous le souhaitons de tout notre cœur. S'il en était autrement 

du reste, si l'Angleterre devait profiter de tous les avantages que 

le traité signé par son plénipotentiaire semble lui assurer, la res-

ponsabilité en retomberait tout entière sur les hommes qui 

étaient aux affaires lors du traité du 15 juillet. Si, à cette époque, 

la France eût pris en Orient l'attitude qui convenait à sa dignité, 

il en fût résulté dans la politique de l'Europe des complications 

qui eussent certainement empêché l'Angleterre d'aller chercher 

en Chine des débouches à son commerce et à son industrie. 

La nomination de M. Olozaga à la présidence des cortès est 

un grave échec pour le ministère espagnol. Cette nomination, 

coïncidant avec ce qui vient de se passer à Barcelonne, détermi-

nera sans doute la retraite de ce miuistère impuissant et impo-

pulaire. Quant aux événements de Barcelonne, ils sont encore 

enveloppés dans un mystère qui ne permet guère de les appré-

cier. Il est probable, toutefois, que la république aura été pro-

clamée dans la capitale de la Catalogne, et que, pour rallier 

cette province au gouvernement central, Espartero devra faire 

marcher contre elle des troupes assez nombreuses. D'autres 

éventualités sont cependant possibles, et si l'insurrection de Bar-

celonne avait du retentissement dans le reste de l'Espagne, peut-

être Espartero se laisserait-il emporter lui-même par le mouve-

ment, et n'opposerait-il pas d'entraves aux efforts d'un peuple 

poussé par son instinct comme par son intérêt vers la forme de 

gouvernement qui peut le mieux garantir sa nationalité, son 

indépendance et ses libertés. 

CHINE. 

Nous lisons dans une lettre écrite le 30 juillet d'intéressants détails sur 

les derniers incidents de cette mémorable guerre. L'assaut et la prise de 

Chang-Keang, qui ont eulieule21 juillet,ont été un des plus importants et 

des plus sanglants engagements qu'il y ait eus en Chine. La ville est située 

sur le côté oriental de la rivière d'Yang-tse-Keang, près de son intersec-

tion avec le grand canal, à 40 milles environ de Nanking, qui est plus loin. 

La flotte arriva devant la ville le 20, et les troupes débarquèrent le lende-
main matin. 

Ç'a été presque entièrement une affaire militaire. Les troupes furent di-

visées en trois brigades qui attaquèrent la ville par différents points. 

Comme on n'avait d'abord éprouvé qu'une petite résistance, on jugea in-

utile le service de la flotte, à l'exception d'un paquebot, et comme c'était 

là un poste envié, le stéamer Auckland obtint de coopérer avec l'artillerie 

royale à pratiquer une brèche dans cette partie du mur qui commande la 

rivière, afin d'y ouvrir un passage à la brigade du centre. 

GASTON SACAZE, 
BERGER ET BOTANISTE PYRÉNÉEN. 

le
'pasteurs de la Chaldée s'occupèrent les premiers d'observations as-

*omiques; ils vivaient sous un ciel toujours pur , et aux heures de la 

j'î
8
'belle, si poétique en Orient, ils pouvaient admirer la marche ré-

*re des astres dont l'éclat n'était jamais terni par le plus léger nuage : 

Se Glla
'
déens

 préludèrent aux admirables découvertes de l'astro-

l^Qwe l'homme qui habite les champs, qui vit dans une pleine et 

i
tre liberté, qui ne connaît pas la triste uniformiié de la ville, est 

W a chaque instant par quelque chose de grand et de sublime, parce 

i «West grand et sublime dans le spectacle de la nature. Ce qu'il voit 
TOsionne vivement, et il subit insensiblement l'influence du climat. 

.
(
 :s 'e ciel nébuleux de l'Ecosse, le berger chante , au milieu des 

lards, les mélancoliques traditions des bardes des anciens jours, 

les plages de Venise, dans les plaines de la Toscane, le berger ita-

kr 1 Dne gaîment ses joyeuses ariettes : il est chanteur. 

ifant \
 lnoma
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 de la Suisse . les vieux pasteurs enseignent à leurs 
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 Vaches, éternelle élégie que les descendants de Guil-
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 bergers pyrénéens n'ont-ils pas aussi leurs mœurs, leurs habi-
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lieres? La nature, qui a doté si magnifiquement la chaîne des 
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; e les facultés de l'intelligence se développent avec la plus 

Ne 1 y- D'ailleurs, sous le ciel du Midi, l'imagination est plus fé-
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dre culture la rend capable des plus grandes choses. 
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 Parler aujourd'hui de tous les phénomènes intellec-
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-
 nous, pour le moment, à signaler à 

ÎUei'j ,nos compatriotes un berger pyrénéen qui, sans autre se-

<iQ.st.inxt ,j
e
 j

a
 vucuiiou et l'impulsion de. sou génie, a conquis 

un nom parmi les savants et les artistes. 

Non loin des Eaux-Bonnes, presque à l'extrémité de la vallée d'Ossau, 

s'élève le modeste et gracieux village de Bagès-Béost. Ce petit bourg, 

riant et pittoresque, était à peine mentionné sur les albums des voyageurs, 

il y a quelques années ; mais un de ses habitants un berger, lui a donné 

une importance réelle. Cet homme remarquable a reçu un juste tribut 

d'éloges de M. Moreau, qui, dans son Itinéraire aux Eaux-Chaudes et 

aux Eaux-Bonnes, parle de lui en ces termes : 

« Du milieu des modestes habitations de Bagès-Béost semble se dres-

ser un peu fière une maison de simple et noble apparence, que nul étran-

ger ne manque de visiter pendant lasaison des eaux : c'est la demeure de 

Gaston Sacaze, d'un pasteur botaniste, dont.le nom, j'ose le dire, est eu-

ropéen , obscur montagnard qui, sous le plus modeste vêtement, cache 

une individualité devant laquelle tous doivent s'incliner. Long-temps j'ai 

étudié avec défiance cette humilité si riche d'instruction et de savoir : je 

craignais de surprendre l'orgueil sous tant de modestie ; il n'en est rien , 

et ce n'est qu'une nature privilégiée qui s'ignore. 

» » Gaston Sacaze, sans autre guide que l'inspiration et un amour exalté 

pour les plantes, grâce à la possession d'un traité de botanique, a pénétré 

jusqu'aux entrailles de cette science si vaste. Arrêté à tout instant par 

son ignorance du latin , dont les études de botanique sont hérissées, il 

s'est mis seul à étudier cette langue avec quelques vieux livres empruntés 

à la bibliothèque du curé et du maître d'école. 

» Lorsqu'il ne sera pas occupé à garder son troupeau sur la montagne, 

il vous montrera ses immenses herbiers, son jardin, où croissent, scientifi-

quement classées , toutes les fleurs de la vallée d'Ossau ; il est à la fois 

peintre, poète, musicien , mais avant tout il est pasteur. » 

On pourrait faire de curieuses appréciations sur cette intelligence vrai-

ment extraordinaire, qui s'est tracé son chemin sans autre guide que la 

simple nature, et qui est arrivée heureusement au but qu'elle s'était pro-

posé ; mais de pareilles réflexions ne peuvent trouver place dans le cadre 

de notre publication, spécialement populaire, et nous nous bornerons à 

donner à nos lecteurs quelques détails biographiques sur le célèbre bota-
niste de la vallée d'Ossau. 

Gaston Sacaze paraît avoir à peu près cinquante ans ; sa démarche est 

noble, son front élevé, et la simplicité de ses vêtements rustiques donne 

à toute sa personne un aspect vraiment patriarcal. Il porte habituelle-

ment le costume pyrénéen, en honneur parmi ses compatriotes : sa tête 

est coiffée du berret béarnais. Et cependant, à le voir, on dirait qu'il a 

toujours vécu au milieu du monde le plus poli ; sa conversation est élé-

gante, ses expressions sont ordinairement bien choisies, et souvent on re-

* marque en lui certains mouvements d'éloquence, surtout quand il dépeint 

les montagnes, et lorsqu'il décrit les fleurs et les plantes classées dans son 
herbier. 

Comment cet homme a-t-il pu obtenir de si étonnants résultats? deman-

deront certaines personnes qui croient avec peine qu'un berger réduit à 

ses seules inspirations ait pu se faire un nom parmi les botanistes fran 

çais «t étrangers La réponse est bien simple. Gaston Sacaze avait reçu 

du ciel le feu sacré qui fait éclore l'intelligence et prédispose aux travaux 

de plaisir. « En outre dit M. Alexandre Daumon dans sa notice sur Gaston 

Sacaze, publiée dans le ConsMultonnel,\es bergers des Pyrénées, comme 

ceux des Alpes, passent, pendant l'été , plusieurs mois consécutifs sur les 

plateaux et les crêtes des montagnes dans le plus complet isolement, sans 

autre société que leurs chiens et leurs troupeaux, qu'ils conduisent de pâ-

turages en pâturages. Sur ces hautes montagnes, revêtues d'une verdure 

d un éclat sans pareil, vivent et croissent une multitude de plantes et de 
fleurs inconnues dans les basses régions. 

«Ce fut dans ces solitudes, au milieu de ces familles végétales, que Gas-

ton puisa le germe de son penchant pour la botanique. Doué d'un profond 

esprit d'observation, il se livra, sans autre guide que son instinct, à la re-

cherche de la végétation des plantes.de leurs habitudes, de leurs mœurs.» 

Sacaze connaissait déjà toutes les plantes qui croissent dans la vallée 

d'Ossau et sur la crête du pic d'Arlouste; il avait déjà formé un herbier , 

mais il s'efforçait vainement de faire une nomenclature de ses récoltes et 

de ses découvertes annuelles; il était dans le plus grand embarras, lors-

que le euré de Bagès-Béost lui dit qu'il existait des ouvrages spécialement 

consacrés à l'histoire des végétaux. Le pasteur botaniste se donna toutes 

sortes de mouvements pour se procurer un vieux Linnée. L'ouvrage était 

écrit en latin, et personne n'ignore que de longues études sont nécessaires 

pour parvenir à comprendre facilement cette langue, la plus difficile peut-

être de celles qui furent parlées par les peuples anciens. Ce nouvel obsta-

cle ne rebuta pas Gaston Sacaze; le maître d'école lui prêta une grammaire 

de Lhomond , le curé lui procura un vieux dictionnaire, et le botaniste 

sans les conseils d'aucun maître, apprit non seulement à traduire, mais 

encore à parler et à écrire purement le latin. Nous avons entendu Gaston 

Sacaze, et nous sommes persuadés que peu de nos professeurs de colléee 
connaissent aussi bien que lui la langue de Cicéron et de Virgile. 

Aussitôt qu'il fut en état de traduire Linnée,Sacazé apprécia l'excellence 

et la supériorité de la méthode du botaniste suédois. Les nombreuses fi-

gures qui ornaient son vieux livre lui révélèrent la nécessité du dessin 

C'était un complément indispensable aux connaissances qu'il venait d'ac' 

quérir; il s'y adonna avec une égale ardeur, et, sans guide, sans la moindre 

notion préliminaire, il parvint à dessiner, avec une admirable netteté le» 

piaules qu'il voulait reproduire. Ce succès ayant excité son émulation ij 



IiC mur nui entoure la ville «M bâti en brir(iies: ce mur est haut de 

vingt-cinq à trpnif pieds ahonlammem pourvu de bastions, d'embra-

sures, de meartrierf", « w part** oê ce mur qui e«t la plus voisine de la 
rivière, à un quart de raille, s'étend sur un* hauteur d'une pente escar-

pée et se montre sous un bon aspect rte défense. C'est sur ce point que 

Y Auckland et le corps de l'artillerie volante, q'uiWvait pris position sur 

line hauteur voisine, ouvrirent leur* feux à dix heures du matin, et l'on 

peut dire que l'aspect que ne tarda pas à présenter le mur démoutra 

bien évidemment que Y Auckland et les artilleurs avaient bien rempli 

leur tache. Le temps, quoi qu'il en soit, ne permit pas défaire la brèche. 

Le feu durait depuis une demi-heure, quand les sanenrs et les mineurs 

avec trois échelles, et suivis du 55% du 2e et du 6' régiments, s'avancè-
rent, et le feu cessa. 

Les échelles furent plantées avec une magiqUe rapidité, et la compagnie 

des grenadiers du 55°" commença la dangereuse ascension ; après une 

fusillade de la part des Chinois nui ne dura que quelques minute» et qui 

blessa et tua quelques Anglais, les grenadiers restèrent maîtres des rem-

parts. Le lieutenant Cuddy arriva le premier sur le mur. Un quart d'heure 

après, le drapeau anglais et les Couleurs da 55"" furent déployés sur le 

rempart ; à cette vue; trois salves rT'àccïamations s'élevèrent de la flotte. 

Mais, bien que les drapeaux fussent plantés, les remparts n'étaient pas en-
core entièrement dégarnis d'ennemis; an contraire, une grande difficulté, 

celle de les chasser, existait toujours. Les Tartares se battaient avec le 

courqge du désespoir ; ils soutenaient vaillamment les charges réitérées 

de nos hommes et défendaient le terrain pied à pied.-La baïonnette an-

glaise l'emporta enfin. 

Les Tartares rentrèrent dans la ville et coururent s'abriter dans leurs 

maisons, d'où ils ne cessaient de tirailler ; de tous côtés les-balles pou-
vaient gnr nos troupes. Ce feu meiiririer dura six heures, et les Tartares 

profitèrent de l'obscurité pour s'échapper par les murs et les portes. La 

brigade anglaise du centre a eu 150 hommes tués ou blessés. Beaucoup 

de soldats ont attrapé de terribles coups de soleil ; le colonel Driver et le 
major Uniacke ont succombé à ce. mal. Le 9S° a perdu 20 hommes. 

J'ai parcouru je lendemain, avec une escorte, une partie de la ville ; 

elle était presque entièrement déserte. Les cadavres des ennemis qu'on 

n'avait pu emporter étaient gisants dans toutes les directions ; les bouti-

ques avaient été enfoncées, et les présienx objets qu'elles renfermaient, 

comme thés, cotons, etc., avaient été pillés. Bien des maisons avaient été 

brûlées. Un grand nombre de Chinois s'étaient suicidés ; des femmes, des -

enfants ont été trouvés étranglés : tristes résultats de la guerre 1 

Un mandarin, et un grand nombre de personnes d'une classe inférieure 

vinrent à bord du navire commandant. Us se sont montrés très-polis en-

vers nous. Nous avons trouvé les légumes excellents , tels que céleris , 
concombres, etc. 

La rivière d'Yangt-tse-Keang est fort belle. Nous allons partir pour 

Nanking, où l'on dit que l'empereur traitera enfin avec nous. Une brigade 

reste ici. 

Le pays sur la rive orientale de la rivière est en quelques endroits 

très-pittoresque et fort beau; il y a de l'autre côté des marais. 

rr- On écrit de Chln-Keansj-Foo, à 35 milles de Nanking'; le 18 août : 

R Nos canons sont une chose bien formidable pour ces pauvres Chi-

nois, Us pous appellent maintenant une grande nation. Nous venons de 

leur prendre un fort d'une manière aussi brillante qu'expéditwe. 

» Un mandarin chinois, en écrivant a Nankirïg, dit que ces barbares sont 

ejtrêmement redoutables ; rien né peut contre eux : i!s ouvrent les portes 

les plus solides avec un peu de poudre,-et quelques coups de canon leur 

suffisent pour abattie les plus forts remparts. 

Nous avons perdu assez d'officiers et d'hommes ; mais il est impossible 

de supputer la perte des Chinois. Ceux-ci coupent le cou à leurs femmes 

el i leurs enfants pour les sauver des barbares, et ensuite ils se tuent. 

Daps plusieurs maisons, nous avons trouvé jusqu'à douze cadavres. Toute 

U ville n'offre qu'un amas de ruines. Nous occupons un temple sur une 
hauteur, de l'autre côté de (a rivière d'Yang-tse-Keang. 

lY YlVKlVfi, 23 août. — La flatte a jeté l'ancre devant Nanking le 7 de ce 

mois. Les troupes ont .pris terre le 9 ; les navires se sont mis en rang, et 
toutes les dispositions ont été faites "pour l'attaque. Ce n'étaient là que de 

pures démonstrations, à en juger par le pavillon de trêve qui a été 

immédiatement arboré- Notre arrivée était attendue ici par deux manda-

rins du plus haut rang, que l'empereur a chargés de négocier la paix avec 

nous, et auxquels il a remis une lettre signée de l'empereur lui-même. 

L'empereur consent a nous payer 21 millions de dollars, à nous concéder 

à perpétuité la possession de l'île de Hong-Kong, pour réparer l'insulte faite 

à l'envoyé britannique Eltiot. Sir Henry a déclaré que le gouvernement 
anglais n'entendait nullement favoriser le commerce de l'opium. 

On lit dans le Journal de Saint-Etienne : 

« Nous apprenons à l'instant que, sur la demande de MM. les 

» membres du bureau de bienfaisance, M. Lasnyer, notre député, 

» vient d'obtenir ua nouveau secours. » 

Nous constatons avec plaisir cette marque de sollicitude du dé-

puté de la Loire envers la classe laborieuse et souffrante de Saint-

Etienne. La crise qui pèse sur notre fabrique de soieries devait 

s'étendre et s'est étendue cri effet sur ta rabannerie, et il y a de ce 

côté de l'industrie stéphanoise de nombreuses misères à secourir. 

L'honorable député qui à invoqué'dans cette fâcheuse occurrence 

le concours du gouvernement a fajt œuvre d'humanité, il a bien 

mérité de ses concitoyens. 

Nous n'avons pas appris que la députatipn du Rhône, qui sans 

doute n'ignore pas l'état des affaires du travail dans notre grande 

et industrieuse cité, ait fait encore aucune démarche pour obtenir 

du gouvernement, en faveur des ouvriers lyonnais, les secours 

que M. Lasnyer a recueillis pour les travailleurs de Saint-Etienne. 

Cependant la fabrique de soieries est chez non ; la branche de 

travail la plus importante, et notre part de misère est en raison 

mè ne de eetle importance. 

Nous devons du moins espérer que MM. les députés du Rhône 

suivront l'exemple qui vient de leur être donné par le représen-

tant de l'arrondissement de Saint-Etienne; mais il eût été mieux 

de ne pas l'ai tendre. 

La dépravation de conscience de certains négociants est ef-

frayante,^ on s'en inquiète d'autant pins justement qu'elle se pro-

page avec rapidité.Nous lisons aujourd'hui dans la Gazettedes Tri-

bunaux la révélation d'une fraude dont l'audace est inexplicable. 

Voici comment un correspondant dépositaire des sieurs Laurent 

frères, associés à Arras pour la fabrication du calé-chicorée, a 

révélé la fraude dont il était le complice à Paris : 

M. Laurentent la pensée, dit le siear Dumilâtre aux juges de la 7e cham-

bre, de rassembler tous les débris, toute la poussière que produit la se-

moule, et de colorer cela avec une essence pour en faire un mélange avec 

son café. Mais on reconnut bientôt que ce produit, n'ayant pas un poids suf-

fisant, ne remplissait pas le but qu'on s'était proposé. On recourut alors à 
un autre moyen : on s'adressa à tous les cafés et estaminets de Paris, on 

leur proposa de leur acheter leur mer;:, on le fit sécher, et oa le mêla en-

suite soit an café, soît à la chicorée. Il m'a fallu me mettre en rap-

ports avec to is les garçons limonadiers de la capit île; j'ai loué un homme 

de peine qui, pendant plus de deux mois, a voituré dans une charrette 

tous les mares de c lé que j'ai pu ramasser ; j'ai loué, pour cette opéra-

tion, une chambre dans la rne-Cbirretîère: et si l'on veut s'y transporter, 

on y trouvera encore grand'résidu de.marcs. 

Nous amVms à panser que ces aveux seront la base d'une in-

struction sévère. 

fftarla ,• le t© novembre I . 
{.CORRESPONDANCE PARTICULIERE DU CENSEUR.) 

Hier, vers six heureSj le jury de la cour d'assises de la Seine a 

fait connaître son verdict dans l'affaire Hourdequin, Morin, Bou-

let, Philidor et Solet. Ces deux derniers ont été acquittés; le pré-

sident a proclamé tout haut l'innocence de So'et, ellejm-y, de son 

coté, a exprimé, da is un éorii signé des douze jurés, le vœu que 

Philidor rentrât dans ses fonctions ou en retrouvât dans l'admi-

nistration de la Seine d'autres équivalentes. Quant aux accusés 

Hourdequin, Morin et Boule'., ils ont été reconnus coupables : le 

premier, sur le chef Grand-Maison; le second, sur le chef de faux 

relatifs à l'état d3 1,515 fr.; le troisième, pour avoir, étant agent 

d'une administration publique, reçu des dons pour faire ou ne pas 

faire des actes de son emploi non sujets à salaire. Le'jury a re-

connu pour les trois accusés des circonstances atténuantes. 

En conséquence, la cour a condamné Hourdequin à 4 ans de 

détention, Morin à 3 ans de la même peine et à 100 fr. d'amende, 

Boulet à 3 ans de détention. 

Nous pouvons maintenant le dire en toute liberté, et sans 

crainte d'aggraver la position des condamnés, désormais fixée : 

celte condamnation était réclamée impérieusement par le public. 

Il n'y avait qu'un cri à ce sujet, et il est permis de croire que le 

jury a obéi à cette influence universelie, indépendamment des 

motifs de conviction qu'il avait dû puiser dans les débats de l'af-

faire. 

Nous n'aimons pas à nous réjouir du malheur qui frappe 

des hommes coupables. Cependant , il faut le dire, la con-

damnation qui vient d'être prononcée produira un grand bien 

si la société continue l'œuvre d'épuration qu'elle vient de com-

mencer. Nous en sommes honteux pour le dix neuvième siècle , 

mais le vice est partout, et le mal fait chaque jour d'immenses 

progrès. Chaque fois que les tr ibunaux s'immiscent dans quelque 

abus d'une administration publique, ils découvrent des infamies. 

Les journaux annoncent de nouvelles révélations. Si on entre 

une fois dans le seul mais énorme chapitre des fournitures publi-

ques, on verra un amas de turpitudes telles que nos prisons re-

gorgeront en peu d'années de pères de famille entourés de la 

considération générale et enrichis par leurs vols à la suite de 

pots de vin donnés ou reçus. Ce qui fait justement la honte de 

notre époque , c'est qu'on a peur do trouver trop de coupables, et 

que cette peur est une des principales raisons de l'inertie de la 

vindicte sociale. 

Ce motif n'est pas sérieux. Le crime doit être poursuivi 

partout, et l'éducation libérale qu'ont reçue les criminels, leur 

rang dans'ie monde ne sont que des circonstances aggravantes. 

Un des plus sûrs moyens de moraliser le peuple, c'est de lui prou-

ver que les méfaits ne sont pas poursuivis exclusivement dans la 

classe ouvrière. 

La ville de Paris affecte annuellement 1 500 Ofto t 
de propriétés sujettes à l'alignement? Dans ce'L, i T 
municipal arrête quels seront les terrai*, retrtocht
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les maisons on opérera. Reste alors h SSKSftfî*?^ 
S.ls sont prévenus, il est évident qu'ils seront EfeT"^ 
lavis donne a propos devient déjà l'occasion d'une Z 1 ̂  

voici un autre cas : prime. 

Parmi les immeubles quî sont iournellement en v
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prop„at.on , par licilation ou à l'amiable, il en est don, T eï~ 
fait a propos importerait à la vi'le. Aussi suit-elle lesven^ 
decide-t-elle, avant le jour de l'enchère, jusqu'à n„Pl
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poussera les feux. Cet ultimatum n'est pas même fixé!^
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seil municipal; il délègue d'ordinaire le droit d'en fin' i
 otK 

ses membres qui s'abouche confidentiellement avec le nréfat 1" de 

deux, ils doivent prendre une détermination et passer le,
 eux 

l'avoué qui surenchérit. Or, jamais M. de RambuteaunT
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se décider là-dessus sans consulter Hourdequin ; de
 so
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secret à deux devenait le seeret à trois, et quelquefois d i^6 le 

secret à quatre. Le propriétaire averti poussait l'immoi n ' le 

qu'à la limite de l'offre de la ville, de manière que î'adi, v
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n'eût jamais lieu au-dessous du prix que la municipal;! '
 on 

y mettre. On conçoit combien ces avis officieux étaient
6
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pour les personnes intéressées. Prcciem 

— Divers noms ont été gravement compromis dans 1 

Hourdequin. On comprendrait néanmoins que le gouvern ' '
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provoquât point de destitutions avant la clôture des délT
6
"' 

aujourd'hui il n'y aurait plus d'excuse dans l'inertie di/ '
 mi

.
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Il se souviendra , nous voulons l'espérer, que la nia
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est d'accord sur les mesufes à prendre en cette occasion
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pinion publique. avec 1'°-

—Peu s'en est fallu que le sieur Hourdequin n'échappât I 

juste répression. Il n'a été condamné qu'à la simple maiorh/T 
sept voix contre cinq, et sur un seul chef. J ue 

— Aux élections générales qui ont précédé-les dernières I 

condamné Hourdequin était un des agents les plus actifs en'f 

véur de M. Jacqueminot qui était son ami intime. La condamn*" 

tion de ce concussionnaire sera une chance de moins enco-e D
 &

~ 

le nouveau commandant des gardes nationales de la Seine * 

— Voici une desiplus impertinentes prélenlions qu'ait élevées la 
propriété littéraire : 

On se rappelle le mélodrame de la Grâce de Dieu, plariat 

assez habilement fait dans cinq ou six mélodrames à sentiment 

et dans autant de romans depuis long-temps oubliés. On pouvait 

penser que les auteurs de celte pièce ne la prenaient pas au sé-

rieux, soit littérairement, soit sous le rapport de l'invention, qui 

est nulle, et qu'ils se contentaient d'en tirer un très-gros béné'fice. 

Mais point : MM. Dennery et Lemoine viennent d'intenter un 

procès aux Italiens à l'effet de les forcer à leur payer des droits 
d'auteur pour la pièce de Linda di Chamouni. 

Il paraît que cet opéra de Donizetti ressemble dans quelques si-

tuations à la Grâce de Dieu, qui a été elle-même pillée partout. 

Nous ignorons si le tribunal de commerce sanctionnera les étranges 

prétentions de ces messieurs ; mais il y aurait un chapitre fort 

amusant à faire sur la généalogie de la Grâce de Dieu. 

— Les journaux religieux sont remplis de narrations sur le 

transport des cendres plus ou moins authentiques de saint Au-

gustin de Marseille à Hippone , qui est à une demi-lieua de Boue. 

Un grand déploiement de luxe religieux a été fait pour cette cé-

rémonie , qui a causé le plus grand étonnement parmi les spec-
tateurs arabes. 

Nous croyons, nous, que cet étonnement deviendra de l'hosti-

lité, et que les scrupules religieux des indigènes vont se donner 

carrière et être exploités contre nous. En autorisant cette céré-

monie, on a donc commis un acte de mauvaise administration. 

Tribunaux* 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE SAINT-ÉTIENNE. 

PRÉSIDENCE DE SI. JARRE, ÏDCE. 

Audiences des 11, 12 et 19 novembre 1842. 

Événement de Pirminy. 

Le 18 octobre dernier, vers les six heures du matin, an puits de Latour, 

les ouvriers descendaient, précédés du gouverneur Jacques Bonhomme. 

Le sous-directeur était au bord du puits, attendant pour les suivre que les 

retardataires fassent descendus, lorsqu'on, grand dégagement'de fumée 

annonça que quelque chose d'extraordinaire venait de se passer. Il descen-

dit aussitôt, sui-.i de Jaan-Bipiiste Didier, machiniste de lamineduTreiii': 

en chemin, ils rencontrèrent plusieurs ouvriers qui remontaient à la hâte, 

retraça avec fidélité les divers aspects de sa vallée ; ces dessins, ep assez 

grand nombre, étonnent par l'exactitude avec laquelle les distances , les 
échancrures des crêtes, leur élévation ont été observées- sans le secours 
d'aucun instrument. 

jpepuis dix ans, Gaston Sacaze s'occupe d'une classification des pentes 

des Pyrénées selon la méthode de Linnée. Ce grand travail comprend déjà 

deux raille deux cents espèces. C'est un monument précieux pour la 

science, et qui fait l'admiration des naturalistes. Il faudra à Gaston dix 
autres, années pour le terminer, car i! est obligé de partager son temps 

entre ses prés, ses bergeries et ses travaux scientifiques; mais il est loin 
de se décourager. 

4 mesure que ses facultés intellectuelles se so it développées, le bota-

niste de la vallée d'Ossau a éprouvé de nouveaux besoins; non content 
d'être naturaliste et dessinateur, il a déiiré être musicien , «t ses efforts 

ont été couronnés d'un plein succès. Comme l
çs

 génies primitifs, il a voulu 

tout embrasser et trouver ensuite un poétique délassement à ses travaux, 

de chaque jour ; les chansons des montagnards, les, hymnes des. Pyrénées,-

que les générations se sont transmit, depuis les
(
 temps les plus reculés, lui 

ont révélé une troisième vocation, et ses. éludes musicales ont été fruc-

tueuses. Il a inventé une espèce de luth à huit corda.;, qui rend ies spns 

les plus harmonieux ; les voyageurs racontent des merveilles de cet in-

strument. Nous avons vu Gaston Sacaze à l'œuvre , et nous avouons que 

l'instrument dont il est l'inventeur ne seiait pas déplacé clans nos orches-

tres de théâtre et de salon ; mais ce luth ne. produirait sans doute pas le 

iriême effet sous les doigts de nos musiciens : pour tenir cette lyre mo-

derne, il faut pouvoir imiter Orphée, $t Gasfotj Sacaze est le seul qui 

ait.rendu moins incroyables tes prodiges de la fable. 

" Le berger de la vallée d'Ossau, devenu botaniste, linguiste et musicien, 

nç pouvait s'empêcher de cultiver la poésie ; il a réussi dans ce dernier 

genre , et l'idiome, béarnais, depuis la mort de Des Pourrms, n'avait pas 

trouvé de plus gracieux, de plus naïf interprète que Gaston Sacaze. Qua.id 

on. lui témoigne le désir de parcourir le recueil de ses œuvres poétiques, 

il hésite d'abord , il témoigne même quelgue répugnance ; mais il cède 

bientôt, et les étrangers qui le visitent dans sa demeure ne se repentent 

pas d'avoir insisté. 
Quelques personnes croiront peut-être que le berger d'Ossau, tirant va-

nité de sa réputation presque européenne, a oajiié la noble simplicité des 

mœurs primitives ; elles se trompent, Gaston S.icaze est, mo leste co -.une 

tous les hommes doués d'un talent réel. Membre d'une société sciennù- • 

nue nouvellement établie à Pau, il refusa d'abord cet honneur dont il se 

prétendait indigne; de nouvelles et pressantes sollicitations ont enfiu 
triomphé de sa résistance. Il est affable avec les étrangers qui ne peuvent 

s'empêcher d'admirer une intelligence si richement dotée. 

M™° Ellis, qui a écrit sur le Béarn une relation imprimée à Londres, 

parle en ces termes du berger botaniste, musicien et poète : 

« Tous ceux qu'un intérêt réel pour la science porte à rechercher la 

société de>Gaston trouvent en lui un l'iomme'intelligent et aimable, qui 
réunit à la délicieuse simplicité de la vie primitive la dignité d'un génie 

naturel et la politesse d'un vrai gentleman. 

» 11 vint aux Eaux-Bonnes rendre visite à nos amis. Comme il prenait 

du thé avec eux , il avoua, avec, une grande simplicité , qu'il n'en avait 

goûté qu'on autre l'ois dans sa vie, et que la première fois il l'aveit mangt 
sec. Nous eûmes dans la suite le plaisir de le reucontrer dans la même 

maison , et ce fut pour nous u iegmsn le, satisfaction ;'car son extérieur 

répond en tout point à l'idée qu'on peut s'en former d'après un pareil 

caractère. Sa taille est haute de six pieds environ ; iJ est mince, agile, ad-

mirablement bien pris. Ses cheveux d'un noir de jais, qui descendent .sur 

ses'épaules en bouclus négligées, sout coupés très-ras par devant; c'est, à. 

ce qu'ii nous a dit lui-même, la coutume chez les paysans qui, portant sur 

'la tète d'énormes faix de foin et de paille, sont obligés , pour se guider 

dans leur marche, de porter toujours leurs regards en (traite ligne: 

■ » Le jour où, nous le vîmes, Gaston portait une courte jaquette bleue, 

sa taille était serrée par une be.le ceinture de soie cramoisie ; mais la 

partie la plus remarquable de sou costume était sa large cape brune que, 

d'après une habitude contractée dans les montagnes où l'air est toujours 

si vif, II-gardait même dans la maison. Ce vêtement, mieux que tout au-

tre , s'harmonisait avec ses traits 'expressifs et intéressants, et projetait 

une ombre épaisse sur son front de penseur. Tout, sur son visage , révé-

lait le montagnard de la vallée d'Ossau : son. nez légèrement aquilin , ses 

yeux vifs :t intelligents , ses dents blanches- et régulières, ses sourds 

très-arqués et nettement tracés. Ses mouvements rapides et très-exprès^ 

sifs étaient en même temps pleins de grâce et de dignité ; mais ce que je 

trouvai de plus extraordinaire.dans sa conduite, c'est qu'on ne put le dé-

cider à marcher sur un lapis qui recouvrait le parquet avant qu'il eût 

I ôté ses souliers, qu'il plaça sous une chaise, et qu'il reprit lorsqu'il nous 

! quitta. 

i >/ Dans cette occasion encore , il nous parut très-peu au fait de notre 

manière de prendre le thé. En effet, comme la maîtresse de la maison 

l'engageait à venir le soir prendre le thé chez elle , il la remercia eu lui 
! disaut qu'il en avait déjà pris ce jour-là ; il vint cependant, et, lorsque sa 

tasse eut été placée devant lui, il y plongea un grand morceau de pahir 

et, aussitôt qu'elle fut vidé, il la remit au plateau et se leva pour partir. 

Quel plaisir , me disais-je , quel plaisir n'y aurait-ll pas à montrer à «n 

tel hommes tout ce que l'Angleterre renferme de choses dignes d eue 

vues ! Mais, si sa simplicité en était altérée, mieux vaudrait mille fois qu » 

restât da is sa patrie ^ ne connaissant du monde que les montagnes qm 

l'ont vu naître (1). ». -A» 

Si des Anglais n'ont pu refuser leur tribut d'admiration au botaniste o 

la va.lée d'Ossau, les français, ses compatriotes, ne lui doivent-ils pa 

leurs plus vives sympathies? Honte à cclni qui irait aux Eaux-Bonne 

sans visiter Gaston Sacaze ! Mais pourquoi rappeler un devoir que «M** 

monde remplit avec le plus grand empressement? A i mois de septemu» > 

l'affluence était grande à la vallée d'Ossau ; toutes les personnes ue ai -

tinction, tout s les notabilités dans les lettres, les sciences et les arts o 
prodigué à Gaston Sacaze les marques de la plus vive et de la plus sin 

considération. .
ien 

Depuis plusieurs années, la réputation de Gaston Sacaze est trop o 

établie pour que'le nom du modeste berger de la vallée d'Ossau ait P* 
inaperçu dans le monde savant. M. de Jussieu, instruit des travaux 

Gaston Sacaze, lui a écrit des lettres qui honorent également le
 cel

|-
me 

profess ar de botanique et le berger, qui les regarde avec raison co 

son plus beau titre de gloire. Chaque année, Gaston Sacaze, pour tti» 

gner sa reconnaissance à son admirateur, lui envoie îles herbiers en 

el préparés avec un soia particulier. M. de Jussieu a donné a que 1 
une» de ces plantes le nom du berger qui les a découvertes et classe N 

On a voulu souvent enlever Gasion Sacaze à ses habitudes patnaru ^_ 

à ses mœurs primitives, au calme, à la quiétude de son village Dien-ai 

il a résisté jusqu'à ce jour à toutes les séductions, à toutes les omes ^ 
lautes ; nous sommes même persuadés qu'il comprend partaitem*-; ^ 

mission, et qu'il ne quittera jamais les lieux qui l'ont vu naUie. s 

était autrement, le prestige presque religieux , qui s'attache a ?>" 

ne résisterait pas long-temps au contact pestilentiel de notre civi.i». _ 

D'ailleurs qui sait si cette intelligence privilégiée ne perdrait pas^■ 

force, toute son originalité au milieu de nos grandes villes/ Les « 

qu'on transplante sur une terre lointaine dépérissent et meurent, ies 

qui couronnent le front des montagnes se fanent même loisqu e.ies 

arrosées par les eaux viviliautes el limpides de la vallée. 
HiPPOLYXE VIVIER. {Mosaïque du 3iw-l^ 

(1) Album pyrénéen, 2» année, 10« livraison. 



if>re et qui leur dirent que le feu avait pris dans la mine et qu'il . nal 

U'^lvoir des malheurs. Ici 
W"' .'directeur et le machiniste s'empressèrent de pénétrer au fond 

Rf Srx. Toutes les lampes avaient été éteintes; elles furent rallumées. 

^■WÏJjjn-îes qui étaient en état de marcher commencèrent à remon- 2'( 

,>i^H. moins d'un quart d'heure cinquante hommes furent dehors. 

I*'
1

?' flot, d';' c.-i-r de la mine, se rendit sur les lieux et organisa de 

*• ur'l'es blessés nu service de secours; MM. Aillaud et Gonon, mé-

W^Ae la commune, furent appelés. M. Morillot, accompagné du sous-

t
 et sui

v
' de tons les hommes dispos, descendit ensuite pour visi- . 1 

(^
efl

i,
a
ntièrs ; un ouvrier les précédait, muai d'une lampe de sûreté. vie 

f^i dat'S le chantier où la catastrophe avait eu lieu, ils y trouvèrent Çid 

f** davres qui furent retirés, non sans danger, car ou ne pouvait de-

dans ce foyer d'émanations morbides plus d'une ou deux minutes 6° 

ffLuV d'être asphyxié. 
I* ■ H M. l'ingénieur Mœvus descendit dans la mtne où il constata que 

^la rencontre d't trou de sonde avec la lampe à feu du piqueur Des- do 

■retravaillant dans un clmntiej- voisin , qui avait allumé le gaz de la 

1^ ' dangereuse. Il fut d'avis que l'événement devait ètra attribué à tio 

r*"*'ectï"-!! :'. ■ l'aérage et à l'emploi des lampes ordinaires. au 

Pfl\ raison de ces faits que M. Morillot, â litre de directeur respon- do 

MT?*i
a

it cité devant le tribunal comme prévenu de meurtre par im- lui 

^' ce et d'inobservation des règlements sur les usines. en 

f arrêté préfectoral du 29 décembre 1835 défendait eux directeurs de ell 

Rr nénéirer dans les chantiers où on sait la présence du gaz, ainsi que le 

Rjateliers en cul-de-sac, autrement qu'avec des lampes de sûreté, vé 

'r accident arrivé dans l'exploitation Latour vers le mois suivant, par de 

•di!<Iue' "°'s ''ommes avaient été blessés , motiva la prescription de m 

''tes plus complets. Un nouvel arrêté du 26 mai dernier porte que »u 

'fLoç des ateliers en cul-de-sac ne pourra avoir lieu par l'emploi-de eu 

l'iateurs, mais bien par l'établis: entent de cloisons ou de caisses à de- d' 

Vqu'
 seu

'
(
'
s
 peuvent maintenir un courant continu, et que les lampes se 

f'ittté
 se

ront exclusivement employées dans tous les travaux souter-

M sans exception. » co 

ret'arrûid , notifié à ?J. Morillot, n'aurait .point reçu d'exécution. M. oi 

« cénieur ordinaire des mines aurait constaté : 1" la présence de lampes 

Salaires dans quelques travaux ; 2" l'exécution illusoire du système de la 

Sons. Des observations verbales et écrites auraient été faites au direc- P
! 

«rdeFirminy. v! 
M mois de junin dernier, M. l'ingénieur aurait insisté de nouveau sur u: 

■ ?
r
èté du 26 mai dernier et serait entré dans des détails nombreux sur d 

Kggfjoo des cloisons, portes ét caisses. Il aurait joint à la lettre un plan tt 

\
 soa

t tracées les cloisons. « 

C'était donc une do;:::':; contravention à l'arrêté du 26 mai, suivie de s< 

Krtd'hômmrSj qui était reprochée à M. Morillot. Cl 

I ^Hormalités préliminaires accomplies, le tribunal passe à l'audition el 

te témoins. 1
 f< 

II, Meev-'S, ingénieur ordinaire, confirme son procès-verbal et sur le q 

laides faits et sur les causes. « 

% le président : /V quelle époque remonte le percement du trou de e 

iode? r.' 
11, Mœvus : Ce trou de sonde étaitpostérieur au 18 juin. ti 

D, Pouvait-on prévoit' sa rencontre? — R. Oai ; par suite d'une erreur d 

Iteiiste sur le plan, l'ouvrier Descroix ne pouvait pas se croire aussi 11 

près du chantier dangereux. On se croyait à vingt-trois mètres, on était h 

[quatre métro:;. 
jl, l'avocat du roi : hors delà visite dar.s laquelle vous avez constaté c 

l'inexécution de l'arrêté du 26 mai, quelles réponses vous ont été faites v 

|itM. Morillot 1 à 
SI. Mœvus : Il m'a répondu qu'il regardait comme suffisantes les prê-

tions qu'il avait prises, a 

M'Morel, avocat du prévenu : Croyez-vous que l'explosion eût pu arri- d 

««l'ouvrier De-croix eût travaillé avec une lampe de sûreté? j 

H. Mœvus : Cela eût été possible mais difficile, parce que le courant s 

d'air ne poussait pas le gaz dn côté de l'ouvrier et qu'il n'arrivait qu'en j 

très-petite quantiLé. 

M. Morillot est introduit. Il i ('suite de ses explications que l'arrêté du I 

!5 mai a été pris sur sa demande; que dans le principe il a exécuté tou- i 
les les mesures prescrites par cet arrêté, mais qu'il n'était-point d'ac- I 

tord a rte M. l'ingénieur sur l'exécution des cloisons d'aérage. Plus tard, l 

Itschangements notables ayant été opérés dans la direction des travaux, i 

H est arrivé à d'anciennes galeries qui ont établi un courant d'air na-

tirel. Au lien d'être poussées (la bas en haut, les galeries étaient ou- ( 

«riesde haut en bas, en sorte qna le gaz par sa pesanteur tendant tou- c 

forsà monter, les ateliers inférieurs n'offraient plus de danger, et il a 1 

«pouvoir y permettre l'emploi des lampes ordinaires. C'est pendant < 

neabsence d'un mois, terminée la surveille de l'événement, que le gou- ] 

moeur, mrdgré ses ordres, a eu le tort grave de permettre à l'ouvrier 

Dtscroix de travailler avec une lampe ordinaire dans les ouvrages supé- < 

«m. Sans cette circonstance, l'explosion n'était pas possible. 

Descroix, piqueur, déclare qu'il travaillait depuis vingt-un jours dans i 
hfaltier où ilse trouvait au moment de l'événement; que quelque 

fl» avant i! avait demandé une lampe de sûreté, et que le directeur 

Bnait répondu qu'il n'y avait pas de danger. Le gouverneur lui avait 

llla même réponse, 

^gouverneur a été trahi comme moi, ajoute le témoin, car nous ne 

Nous pas nous douter que nous étions aussi près de la galerie où il y 

Mille gaz. Au moment où j'ai approché ma lampe pour voir si le trou 

(j'avais rencontré était vraiment le trou de sonde, j'ai entendu le.s cris 

mes cam i ti s : mais je ne pouvais plus empêcher le malheur, 

jll y a ceci de remarquable que cet ouvrier, dont la lampe a mis le feu, 

MM même été blessé, ce qui s'explique par l'absence de gaz dans le 

«Hier où il travaillait. ) 

JJrat, piqueur, travaillant à côté de Descroix, soutient que jamais on n'a 

feé de lampes de sûreté à ce dernier, et que le gouverneur lui a dit 

bernent : « Quand vous arriverez au point de niveau, je vous en donne-
lune. » ■ • 

lenormant, substitut de M. le procureur du toi, soutient la préven-

Après avoir retracé les faits et passé en revue les arrêtés qui faisaient 

•1(1 du directeur de la mine, il démontre que, depuis l'arrêté du 26 mai 

¥m moment de l'événement, M. Morillot a été en contravention aux 
11 dispositions principales de cet arrêté; qu'il n'a jamais établi decloi-

d'aérage et qu'il a permis l'emploi de lampes à feu nu. 

Q talonnant soutient,-à l'aide du rapport adressé par M. Morillot à 

'torité administrative le lendemain de l'événement, que jamais , pas 

Pavant qu'après le changement dans la direction des travaux, M. Mo-

J'i'a astre-i n le gouverneur à n'employer dans les travaux supérieurs 

JJdes lampe:; e : ûreté. le: deux contraventions sont donc constatées , 

. ,est impossilduu,. -s'r -s..-, voir la cause directe du sinistre. Sans la dis-

Jjj"1»» arbitraire de M. Morillot, il n'y aurait pas en de lampes ordi-

naux mains de Descroix et partant pas d'expiosion possible. Si le di-

J~J
r
 s'était conformé à ià disposition de l'arrêté relatif à l'aérage, il n'y 

jjtpas eu de foyer de gaz, et la présence dans la mine de lampes or-

Je? "'aurait pas pu occasionner d'explosion. 
» «sieurs, dit en terminant l'avocat du roi, nous réclamons contre M. 

I*
0

' une condamuaioi! sévère, car il y a eu de sa part de grandes 1m-

*a»
nC

'
S

'
 Le

i"o
l
 ment que vous allez rendresera pourtousles directeurs 

u «Hisscracnt salutaire ; ils comprendront que les arrêtés ne sont pas 

jjj'
mor

.
le

 . et qu'ils veulent être observés. H ne faut pas qu'on s'habi-

l|, ™
ttsi

°érer les sinistres comme une nécessité qu'on doit subir , que 

**» n8lle a penser que l'exploitation des mines coûte des hommes 

U™« «Hecoùu. del'aigent. 

toj
0rel

 Présente la défense de M. Morillot. Il développe le système 
gwr son client. 

*»la I ,(SPl>qucs du ministère public et du défenseur, le tribunal a 

HanTe(m
 dé!i;îe>é et à l'anuionce du 1!) il a rendu un jugement 

lw, 1 11
 recon ;„-i «pe te ,i,:e,;re du 18 octobre est le résultat direct 

^•todM
 mi,,ns à

 '"'"''
 20 mai

 «1"> engage la responsabilité de 
*Hn j ''

ot
; mais en même temps le tribunal reconnaît en faveur du pré-

'""plov
 circo,1Ma

nces atténuantes tirées de la défense par lui faite 

^cedan i
(
'
cs i;m;

P
es

 à
 fcu nu

 dans l
es

 travaux supérieurs, de son ab-

^ûtri 'e mois 1ui a précédé, el enfin du courage qu'il a montré en 

trihi"
1 se

,
cours

'
 au

 péril de sa vie» aux victimes de l'explosion. 

*5Htdn o ■ tondamne M. Morillot, par application des art. 22 et 31 du 

<i janvier 1813, 96 de la loi du 21 avril 1810, 319 du code pé-

. nal modifié par l'art. A63 du môme code, à 500 f.d'amendeet aux dépens; * 

j le tout pai corps. ' ■ 

2
e
 CONSEIL DE GUERRE DE LA 7' DIVISION MILITAIRE SÉANT A LYON.

 fc 

Présidence de M. Debaoz, lieutenont-colonel d'artillerie. 

Audience du 19 novembre. JJ 

Homicide par impr'.'-d^ncc; oa» r'e légitime défense. 

Deux jeunes soils-offieiers dniv le régiment est en garnison à "renoble 

viennent répondre devant le conseil de guerre à une accusation d'homi- j, 

cide par imprudence. , .
 T 

Le premier est Claude .Tacquemard, 3gé de 27 ans , sergent-fourrier au 

6° bataillon de chasseurs d'Orléans. 
L'autre se nomme Pascal Muselli.agéde 24 ans, sergent au même corps, t 

Voici les faits qui résultent des pièces de l'instruction dont le greffier •» 

donne lecture : c 
Le sieur Jacqucmard, qui depuis plusieurs mois entretenait des rela-

tions avec la femme d'un nommé Dodard, se présenta le 9 août dernier ^ 

au domicile du sieur Brachet, aubergiste à Grenoble, où Do lard était _ 

domestique, dans le but de lui réclamer une montre en argent laissée par 

lui Jacquemard au domicile de là femme Dodard et dont son mari s'était 

emparé. U était accompagné dans cette démarche parjla femme Dodard i 

elle-même et par le sergent Muaelli qui devait lui servir de témoin dans 

le cas où un duel résulterait de son explication avec Dodard. Etant arri- < 

vés au domicile du sieur Brachet, ils trouvèrent Dodard qui était porteur , 

de la montre réclamée, dont le cordon était passé à son cou. Jacque- , 

mard ayant demandé avec instance a Dodard la restitution de sa montre, 

sur le refus de ce dernier, les parti s en vinrent bientôt à une lutte qui 

eut les suites les plus déplorable ;, l/infortuné mari, mortellement atteint 

d'un coup de sabre au-dessus du cœur, expira aussitôt en appelant du 

secours. 

M. le président à Jacquemard : Vous êtes accusé de vous être rendu 

coupable, le 9 août dernier, de meurtre sur la personne du nommé Do-

dard; qu'avez-vous à répondre pour votre justification? 

Jacquemard : Le 9 août dernier, vers une heure après midi, j'allai à 

la chambre chercher le sergent Muselli pour venir avec moi. Je lui dis que 

probablement j'aurais un duel avec un individu, et je le priai de me ser-

vir de second. Nous nous mîmes en marche avec la femme Dodard qui, 

un instant auparavant, était entrée au café avec nous. Arrivé à l'auberge 

du sieur Brachet, j'aperçus Dodard qui était sur la porte du jardin. Ayant 

reconnu le cordon de ma montre qu'il portait en sautoir, je m'avançai en 

lui demandant s'il voulait me rendre ma montre. Pour toute réponse, il 

se retira dans le jardin et s'empara d'une fourche dont il me porta un 

coup que je parai avec le bras gauche. Je saisis la fourche. Muselli arriva 

et nous sépara tous deux en me disant : « Viens, le procureur du roi te 

fera rendre ta montre. « Je suivis ce conseil, et nous nous retirions lors-

que Dodard revint tout furieux, armé d'un énorme bâton, en nous criant : 

« Coquins! il faut que je vous assomme !» Je me mis de suite en garde 

en lui tenant la pointe au corps pour le tenir éloigné de moi ou pour pa-

rer les coups qu'il pourrait me porter. A peine étais-je dans cette posi-

tion qu'il se jeta sur moi pour me désarmer et s'enferra lui-même. Do-

dard nous poursuivit encore jusque dans la ruejjTrès-Cloîtres, et, arrivé 

là, il tomba. Quant à Muselli, il n'a pris aucune part a cette affaire ; je ne 

lui ai pas vu. dégainer son sabre. 

D. Vous prétendez que dans la lutte Dodard s'est enferré lui-même ; 

cependant vous entendrez tout-à-l'heure des témoins dire qu'ils vous ont 

vu porter le coup qui a donné la mort à Dodard. — R. Si des témoins 

disent cela, ils se trompent ; je suis positivement sûr de ce que j'avance. 

D. Pourquoi avez-vous fait aiguiser votre lame de sabre ? — R. Dodard 

avait servi ; il était maître d'armes et de bâton. Je lui avais proposé un 

duel, et je pensais que ce duel aurait lieu avec d'autant plus de raison que 

j'avais été frappé par lui dans une altercation que nous eûmes au sujet de 

sa femme, dont il était séparé depuis près de quatre ans, et avec laquelle 

j'avais des relations intimes. 

Muselli, accusé de complicité du meurtre commis sur la personne de 

Dodard, est interrogé par M. le président. Il raconte les faits de la même 

manière que le précédent accusé. Il soutient n'avoir été que spectateur 

passif de la lutte et n'y avoir pris aucune part. Je me suis borné , dit-il, 

à séparer Dodard et Jacquemard lorsque j'ai va ce dernier le saisir pour 

reprendre sa montre. 

M"" Brachet, aubergiste, chez laquelle a été commis le meurtre de Do-

dard, dépose : Le nommé Dodard a été à différentes reprises domestique 

à la maison. Il n'y était que depuis douze jours lorqu'arriva l'événement. 

J'étais assise devant la porte de mon magasin lorsque la femme Dodard me 

demanda si son mari était chez moi ; sur ma réponse affirmative, elle me 

pria de le faire venir. J'allai donc le chercher à l'écurie, où il était, et je 

revins dans la cour où je trouvai deux militaires que je n'avais point en-

core aperçus ; j'entendis alors la femme Dodard prononcer ces paroles : 

Tiens, brigand, voilà tes bourreaux si lu ne rends pas la montre et le 

i châle que tu as à moi. Au même instant Dodard et les deux militaires 

: furent aux prises ; la femme Dodard se tint à l'écart. Ne pouvant séparer 

• les combattants, je courus chercher la garde qui arrêta les deux militaires, 

t Quant à Dodard, il tomba mort devant ma maison. 

M. le président : Pendant que vous avez été témoin de la lutte, Dodard 

! avait-il une fourche ou un bâton? — R. Non, je n'en ai point vu. 

r Jacquemard soutient énergiquement que Dodard était armé d'un bâton 

i et qu'il n'a dégaîné que pour parer les coups de son adversaire. 

5 M. le président : Le tribunal appréciera et la déposition du témoin et 

vos dénégations. 

, Mm* Duranton, deuxième témoin : J'étais dans mon appartement lors-

î que j'entendis MmeBrachet crier : « Ah ! mon Dieu ! » Je vins sur ma ga-

lerie voir ce que c'était : j'aperçus un homme armé d'un bâton qui s'a-

\ vançait vers deux militaires qui se trouvaient dans la cour. Aussitôt qu'il 

t fut arrivé, les militaires tirèrent leurs sabres. Dans le moment où Dodard 

tenait eu l'air son bâton comme pour frapper, l'un des militaires fit un 

mouvement et lui porta un coup de sabre dans le côté ; alors Dodard s'est 

mis à crier : « Au secours! on m'a donné un coup de sabre. » Aussitôt 

t ils ont quitté la cour, et je n'ai plus rien vu. 

i M™ Dussieux, troisième témoin : Je n'ai pas vu porter le coup de sabre; 

x j'ai seulement entendu Dodard s'écrier : « Au secours! on m'a donné un 

coup de sabre. Arrêtez-le. » 

M. le capitaine-rapporteur prend la parole et soutient l'accusation con-

â tre Jacquemard ; toutefois il s'empresse de reconnaître que s'il y a eu ho-

s micide, il faut en écarter toute idée de préméditation, et que dès lors il y 

a simplement lieu de déclarer l'accusé coupable d'homicide par impru-

s dence. A l'égard de Muselli, les chargés qui pesaient sur lui ayant com-

, plètement disparu aux débats, M. le capitaine-rapporteur déclare aban-

donner l'accusation. 

M* Fourrier, défenseur des accusés, après avoir rappelé au tribunal les 

bons antécédents des accusés, dont la conduite irréprochable a été récom-

y pensée par le grade de sergent-fourrier, est entré dans les détails delà lutte 

qui a amené la mort du malheureux Dodard. Que ce dernier se soit en-

ferré lui-même, comme le prétend Jacquemard, ou bien qu'il ait reçu un 

coup mortel pendant que la lutte était engagé, ainsi que le soutient l'accu-

sation, peu importe, dit l'avocat; il y avait cas de légitime défense, et dès 

s lors un acquittement ne saurait être douteux.' 

is Ce système de défense a été couronné d'un plein succès et les deux ac-

cusés ont été acquittés. 

C/Sir05a"ffl3lC. 

LYON. 

Les opérations relatives à l'appel des jeunes gens de la classe de 

1842 commenceront le 20 février 1843. 

Une ordonnance du 11 de ce mois porte que les deux publica-

tions des tableaux de recensement seront faites les dimanches 22 
et 29 janvier prochain. 

—Une femme âgée s'est jetée ce matin par une fenêtre du qua-

trième étage de la maison portant le numéro 7 , place de la Pla-

tière; elle est tombée morte aux pieds d'une laitière qui se trou-

vait à passer en ce moment. On attribue ce suicide à des 

chagrins domestiques. 

—Pour l'exécution de l'affiche de M. le préfet relative aux ate-

liers de travail pour les ouvriers , il vient d'être ouvert à 1 Hotel-

de-Ville , dans la petite cour, un bureau où, de neuf heures du 

malin à une heure après midi, seront reçues les inscriptions sur 

la présentation des livrets. 

—Un suicide, accompagne de circonstances assez bizarres, a eu 

lieu dans la journée de dimanche. 

Le sieur et la dame *** sortent de leur domicile, rue Clermont, 

pour aller à Fourvières accomplir une œuvre de piété. Arrivés dans 

la rue, la femme *** , dont rien ne peut faire prévoir la funeste 

résolution, prie son mari de l'attendre un instant, voulant,dit-elle, 

aller chercher un livre de prières qu'elle a oublié dans leur appar-

tement. Le mari reste dans la rue assez long-temps ; mais , ne 

voyant pas revenir sa femme, il se décide à remonter chez lui, afin 

de savoir la cause qui empêche celle-ci de descendre. 

Il ouvre la porte et entend des cris inarticulés ; il s'avance et 

voit sa femme étendue sur le plancher dans une mare de sang 

au milieu de laquelle elle était baignée. Au moment où il approche, 

malgré son effroi, pour lui prodiguer tous les secours réclamés par 

son état, cette malheureuse rend le dernier soupir. • 

Elle s'était fait une profonde blessure au cou à laide d'un tran-

chet de son mari, qui est cordonnier : deux des jugulaires avaient 

été entièrement coupées ; tous les secours de lart auraient donc 

été inutiles. . „ ,.
t
 ..'"« 

On assigne différentes causes à ce suicide. On dit que cette iemme 

ne jouissait pas toujours parfaitement de la plénitude de sa rarson, 

et que le chagrin de se voir séparée d'un.enfant qu'elle avait jadis 

placé à l'hospice de la Providence, et qui n'en devait sortir que 

dans un temps fort éloigné , l'a portée à accomplir cet acte de dé-

sespoir. {Courrier de Lyon.) 

DEPARTEMENTS. 

Ven dredi dernier un terrible incendie s'est déclaré, à onze 

heures du matin, dans le gros bourg de La Frette (Isère). Dix-sept 

maisons ont été la proie des flammes; deux seulement étaient as-

surées. La caserne de la brigade de gendarmerie, ainsi 'que les 

approvisionnements en fourrage qu'elle contenait, ont été incen-

diés. Une vieille femme aurait mis le feu à un plancher en dépo-

sant des cendres h moitié éteintes; de là [la cause de ce funeste 

événement. 

— Joseph Duclaux, forçat libéré, a été arrêté par la police au 

moment de son arrivée à Vienne, où il devait rester en surveil-

lance. Un mandat d'amener lancé par M. le juge d'instruction de 

Beaulieu l'avait précédé. Cet homme est prévenu de vol qualifié. 

— Le même jour un commencement d'incendie a eu lieu dans 

la maison Berthaud, rue de la Table-Ronde, à Vienne, sur les 

onze heures du soir. Les locataires, avertis à temps, ont pu maî-
triser le feu. 

— Voici, dit le Progrès de Saône-et-Loire, les détails que nous 

avons pu recueillir sur le parricide que nous avons annoncé dans 

notre dernier numéro : 

Le sieur Charlet, propriétaire dans l'aisance, adonné à l'ivro-

gnerie, se livrait fréquemment à des voies de fait contre sa fem-

me paralytique. Leur fils Claude, qui aimait beaucoup sa mère, 

voyant que ses reproches et ses représentations étaient sans effet, 

conçut une violente inimitié contre son père. L'ayant trouvé, le 

12, occupé à s'enivrer près d'une feuillette de vin blanc , il se 

laissa dominer par une odieuse pensée : il s'arme d'un bâton et. 

bientôt assène sur la tête de son père vingt-sept coups qui l'éten-
dent mort. 

Claude Charlet a avoué son crime, prétendant qu'il avait tué 

son père pour sauver sa mère. Il a été écroué dans la prison de 
Mâcon 

— Jeudi dernier, la violence du vent a failli causer un im-

mense sinistre, Une gondole à vapeur descendait de Châlon, re-

morquant une nombreuse suite de bateaux chargés. Au momen t 

où, un peu avant d'arriver au pont de Mâcon, elle tournait pour 

s'approcher du quai, la force du vent poussa le train de ba-

teaux contre le pont, où ils se seraient immanquablement brisés 

si les mariniers de Saint-Laurent ne se fussent empressés de se 

jeter dans leurs barques pour amarrer solidement ces bateaux 

avec des cordes dont l'autre extrémité était fixée au quai de 
Saint-Laurent. 

1 . ,„ 

On lit dans le Progrès du Pas-de-Calais : 

Un épouvantable sinistre, qui rappelle le mémorable naufrage de VAm-

pliitnle, vient de désoler nos côtes. Samedi 12 novembre, à deux heures 

du matin, plusieurs coups de canon tirés presque sans intervalle vinrent 

réveiller les braves marins de Cucq et de Berlimont. A cet appel de dé-

tresse, qui se continua jusqu'à cinq heures et demie, toute la population 

accourut sur la plage. Un immense bâtiment, poussé par la tempête et 

regards ̂  ^
 VagUM haUt6S comme des monta

gnes, s'offrit alors aux 

En un clin-d'œil toute cette foule, n'écoutant que son dévouement, 

tenta rte lutter contre la tempête ; tous les moyens de sauvetage qu'il fut 

possime de rassembler furent mis en œuvre, tous les efforts furent inutiles, 

im vain M. Perrin, fils du capitaine des douanes du contrôle de Berck, se 

jeta au milieu des flots ; en vain le brave Antoine Sueur le suivit, ils ne 

parvinrent, après mille efforts et mille dangers, qu'à sauver trois person-

nes.imtin tout espoir était perdu; la consternation régnait à bord comme 

L^l À , e qui co"vrait la Plage se désespérait dans son impuis-
sance devant les éclats de la tempête qui redoublait de furie. 

rout-à-coup des cris confus partent du bâtiment en détresse ; une lon-

gue clameur lui répond de la côte, dernier adieu d'hommes qui ont fait 

mut ce qui était humainement possible pour sauver des hommes qui vont 
périr. 

Le canon d'alarme avait cessé de gronder : il semblait que les malheu-

reux étaient fatigués d'appeler du secours. Il y eut un moment d'attente 

et d anxiété; mais bientôt, à travers les ombres de la nuit, on vit le bâti-
me

.
n

.
t s en

.
f
°ncer et s'en aller en mille pièces. 

Alors il fallut songer à sauver ce que la mer voudrait bien rejeter. La 

plage fut bientôt couverte d'épaves, et on en a trouvé jusqu'à Ambleteuse, 

distante de neuf lieues de Berlimont; mais si la mer fut prodigue de dé-

bris, elle fut avare de cadavres : six hommes seulement ont été jetés à la 

côte, n'ayant qu'un souffle de vie et portant presque tous de profondes 
blessures. 

Ce ne fut qu'à ce moment qu'on eut des détails certains sur le bâtiment 

naufragé. On apprit alors toute l'étendue du désastre que l'obscurité avait 

voilée en partie. Le trois-mâts Reliance of London, capitaine Thomas 

Green ou Tuker (nos correspondants ne s'accordant pas sur soii nom, 

nous publions les deux versions), était un bâtiment déjà vieux, car il da-

tait de 1827. Il avait servi à transporter d'Angleterre en Chine plusieurs 

régiments, et il rapportait au retour une riche cargaison de thé, de por-

celaines et de gingembre. 

Ce navire, jaugeant 1,550 tonneaux et appartenant à la compagnie des 

Indes, avait à bord 116 passagers et marins d'équipage, parmi lesquels se 

trouvaient 8 ou 10 femmes, 22 officiers anglais, 27 Chinois, des Espagnols, 

des Néerlandais, des Lascars et des Malais. Il avait quitté Canton chargé 

de caisses de thé pour dix millions, de porcelaines et .autres marchandi-

ses pour cinq millions environ ; il était assuré pour une valeur de 400,000 
francs seulement. 

On avait transporté les corps recueillis sur la côte dans les corps-de-
4
 garde de la douane où on leur avait prodigué les premiers secours. Tou-



tefois deux des naufragés expirèrent au bout d'une demi-heure ; les au-

tres lin peu remis, furent transportés à l'hôpital de Montreuil. 

Parmi les naufragés dont on a opéré le sauvetage, un seul avait conservé 

toute son énergie : c'est le maître charpentier du bord. Homme d'une 

force herculéenne, il n'a échappé à la mort qu'à force de courage et de 

sang-froid. Les (lots qui avaient brisé le navire ballottaient ses débris et 

les lançaient avec violence dans toutes les directions ; beaucoup de nau-

fragés ont péri écrasés par ces débris, et c'eût aussi été le sort du maître 

charpentier, s'il ne les avait évités en plongeant continuellement et en ne 

reparaissant par moments à la surface de l'eau que pour respirer. Ce même 

homme a fait des efforts inouïs pour sauver le capitaine que la chute d'une 

mâture a, dit-il, écrasé. 

Quand le jour a paru, c'était un triste spectale que de voir la plage cou-

verte de marchandises, de caisses de thé entr'ouvertes, de débris de mâts 

et de cordages. Par les soins du consul anglais, le corps du capitaine et ce-

lui du second furent recueillis et transportés à Boulogne où les derniers 

honneurs leur seront rendus lundi. Jusqu'à présent les papiers du bord 

n'ont pas été retrouvés. 

Plusieurs autres naufrages ont jeté la terreur sur nos côtes et feront de 

cette semaine une époque de deuil. 

Le la, à cinq heures du matin, un brick est venu échouer aux phares du 

Touquet, à l'embouchure de la Canche. Ce navire faisant eau, le capitaine 

et l'équipage furent contraints de l'abandonner; ils se sauvèrent dans leur 

chaloupe et arrivèrent sains et saufs à la côte de Cucq. Il était chargé de 

vins, amandes, oranges, citrons et raisins venant de Lisbonne. On ignore 

son nom et son équipage. 

, Enfin, dans la nuit du 13 aul/i,le sloop anglais Lillle Henry, capitaine 

James Blakford, de 27 tonneaux, allant de Darmouth à Londres avec un 

chargement de pommes de terre et de poissons salés, s'est écrasé sur le 

banc Carlène, en face de Wissant. L'équipage a été sauvé. 

On nous annonce aussi un autre désastre arrivé à un grand navire an-

glais se rendant à Botany-Bay avec 189 passagers au moins. Ce navire, 

appelé le Waterloo, s'est perdu corps et biens; des femmes, des enfants 

et seize soldats étaient à bord. 

De tous côtés entin il nous arrive des nouvelles de naufrages. Le 5 oc-

tobre, beaucoup de vaisseaux ont été perdus sur la côte de Boston. Dans 

la nuit du 28 au 29 octobre, un coup de vent avait occasionné plusieurs 

sinistres sur la côte de Cadix, et l'on compte environ douze navires fran-

çais et étrangers échoués ou perdus. 

Nouvelles Diverses. 

Les quatre députés de Barcelonne ont été dépouillés, le 8 novembre, par 

des voleurs , à une Iteue de Fraya. Voici les détails assez curieux que 

donne sur cet événement le journal l'Impartial : 
< Deux diligences voyageaient ensemble : celle d'Aragon et celle de 

l'ancienne entreprise. Cette dernière portait le député Prim avec son se-

crétaire, M. et M*e de Villarégat et la marquise de Castell-Dorins avec sa 

femme de chambre. Les dames étaient dans le coupé de la voiture, les 

hommes dans l'intérieur. Les voleurs laissèrent passer la diligence d'A-

ragon , et arrêtèrent l'autre sans que le premier conducteur s'en aper-

çût. Par une circonstance également singulière , les quatre hommes 

étaient si profondément endormis qu'ils n'entendirent rien de ce qui se 

passait si près d'eux. 

«Les voleurs ouvrirent le coupé, et ordonnèrent aux dames de descen-

dre. Deux seulement obéirent. Mmede Villarégat tomba évanouie et resta 

froide comme un cadavre. Son aspect effraya les voleurs qui ne songèrent 

pas à prendre sa montre et son argent qu'elle avait cachés dans ses bas 

pendant les quelques secondes qui précédèrent son évanouissement. 

» La portière de la voiture fut ouverte, et ces mots : « A terre, mes-

sieurs! votre argent ! » réveillèrent les quatre voyageurs qui voulurent 

saisir leurs armes. Ils ne les trouvèrent pas là où elles auraient dû être 

placées ; il leur fallut descendre, et, sur l'ordre des voleurs, se coucher 

sur la terre gelée. M. Prim résista seul et demanda qu'on prît tout ce 

qu'il avait sur lui sans l'obliger à cette humiliation. Les voleurs étaient 

effrayés et agissaient avec précipitation. Aussi se bornèrent-ils à prendre 

les petits effets et l'argent que les voyageurs avaient sur eux; ils n'ouvri-

rent pas les malles, mais ils s'emparèrent de deux paires de pistolets et 

d'une autre de ces armes dépareillée. M. Prim a perdu dans cet événe-

ment a,500 réaux (1,225 f.), plus une montre avec sa chaîne en or, va-

lant de 5 à 6,000 réaux (1,250 à 1,500 f. ); M. de Villarégat, 9,000 réaux 

(2,250 f.) et sa montre; la marquise de Castell-Dorins, 3,000 réaux (750 f.), 

et M. Onnulle, secrétaire de M. Prim, 1,500 réaux (375 f.) et sa montre. 

» Ce vol ne dura pas moins d'une demi-heure, et s'il ne fut pas plus 

complet, on doit l'attribuer à la triste situation de M°" de Villarégat que 

les voleurs croyaient morte. M"1 de Castell-Dorins montra beaucoup de 

fermeté, et tandis qu'on la menait à 80 pas de la voiture, elle obtint des 

voleurs qu'ils ne maltraiteraient personne , pourvu que l'argent leur 
fût remis, D 

Nouvelles Etrangères. 

ALLEMAGNE 
On écrit de Mayence, 12 novembre : 

« Mercredi prochain, 16 novembre, le tribunal correctionnel de cette 

ville, sous la présidence de M. Levitta, commencera à s'occuper d'une af-

faire extrêmement importante. Il s'agit de vingt-six individus prévenus 

du crime de non-révélation d'un complot contre la sûreté de l'Etat dont 

ils avaient connaissance. La seule personne compromise dans le complot 

a pris la fuite et a été condamnée à mort par contumace. On est ici très-

curieux de suivre les premiers débats publics pour délits politiques ; car, 

si l'on excepte la cour d'assises de Landau, il n'y a pas encore eu en Alle-

magne d'audience publique de ce genre. 

» Une instruction sévère a été dirigée pendant deux ans avec zèle. U 

paraît que les magistrats se trouvent en possession de correspondances et 

d'actes volumineux provenant d'une propagande étrangère. On apprendra 

quelles promesses ont été faites, quels moyens de séduction mis en œu-

vre, quel but, avoué ou non, on avait en vue, et si les personnes qui in-

triguaient ainsi du dehors agissaient en leur propre nom on n'étaient que 

les mandataires d'une autorité ou d'un gouvernement. » 

Le Gérant responsable, B. MURAT. 

On nous écrit de Milhau (Aveyron) : 

« La France, grâce à la sollicitude de l'administration , va enfin être ap-

pelée de nouveau à jouir d'un produit qu'elle était obligée d'aller chercher 

à grands frais à l'étranger, et pour lequel elle payait un tribut annuel de 

plus de quatre millions: nous voulons parler de l'alun. 

» Le tribunal de Milhau vient de rendre un jugement qui réintègre la 

famille Combettes-Deslandes dans la propriété des mines d'alun de Saint-

Georges-de-Lusançon, Saint-Cernin, Curvalle, etc., dont les produits ri-

valisent avec ceux de ftome, s'ils ne les surpassent. 

» Tout le monde sait que l'exploitation de ces mines a été suspendue 

par suite de difficultés qui viennent enfin d'être levées par jugement de 

notre tribunal. 

» Une mine de charbon de terre d'une grande richesse a été nouvelle-

ment découverte sur les concessions de Saint-Georges, Saint-Cernin, Cur-

[ aile, etc. Cette circonstance va nermuir. A J 
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1,000 700 Saint-Etienne ,,25° T"~ 

350 600 Grenoble. . ' ' '
 1,073 

500 750 Saône-et-Loir'e! ' ' '
 8,s 

400 700 Dijon. ... ' ' '
 7

Ï>0 , 

5,000 750 Trois villes du Midi' '
 650

 » 
1.740 600 Turin .... ' ' " , 

1.000 Montpellier. ..".*"
 330

 , 

1,000 Besançon. ...'*'
 72

5 , 

1,000 Reims ' ' *30 , 

1,000 Metz ' ' » , 

360 500 Valence j ' 6J5 „ 
llimité t,000 Mines de bouille, Compagnie générale.'

 830
 » 

Idem. >, Union " ^ , 

Idem. 1,000 Société civile. . ' ' '
 505

 » 

1,500 800 Grangette et Cul'at'te' !
30 

4.000 » Côte Thiollière. . '
 800 

1,000 1,000 —— Comp. gén. des Tr'éf! * » 

1,000 CedesminesdesLittes' * » 

2,500 Comp« du Villars . . ,' * » 

320 5,000 Bateaux à vapeur, Compagnie générale ' x/t » 

500 4,000 Société lyonnaise. ." M*® » 
800 500 Rhône supérieur. . ' '

 00
 » 

134 5,000 Gondoles sur Saône. ' . ÏL„ » 
200 10,000 Compagnie de l'Aigle! qnnn * 

5,000 Compagnie du Sirius ' 

4,500 1,000 Ponts sur le Rhône. . . . ' . L. » 
450 2,000 de la Feuillée . . . ' l'?* 
300 2,000 Seguin 

220 2,000 de l'Ile-Barbe .... "
x

 » 

1,800 1,000 et Gare de Vaise. . [
 380

 ■ 

6,000 » Canal de Givors g
15

 * 

2,200 5,000 Chemin de Fer de Lyon à Saint-Étienne. ! 7,000 " 

240 5,000 Moulins à vapeur de Perrache 5 125 * 
800 » Fonderies et Forges de la Loire et l'Ardéch. 23 300 * 
800 1,000 Forges et Tréfilerie de Behnont (Isère). . '„ * 

2,000 1,000 Banque de Lyon 3^00 " 

700 750 Caissed'escompte,commercedesbestiaux. 275 » 
Illimité » Omnium §75

 T 

2,000 500 Société riveraine d'assurance 515
 B 

- 800 5,000 Compagnie lyonnaise contre l'incendie . . 4 830 » 
650 1,000 1 Plàtrière de Berzé-ia-Viile • . . 'goo » 

Etude de M* Givord, avoué à Lyon, place du Petit-

Collège, 3. 

YENTE 

par la voie de la licitation judiciaire, 

BD l'audience des criées du tribunal civil de Lyon , 

EN UN SEUL LOT, 

k LAQUELLE LES ÉTRANGERS SERONT ADMIS, 

IMMEUBLES 
destinés au commerce de 

charbons. 

Situés sur la commune d'ûullins, près la rivière (faon, 
DIVISÉS EN TROIS TÉNEMENTS. 

Dans le premier ténement entouré de cloisons en planches 

et murailles, il existe une petite cour autour de laquelle 

sont plusieurs constructions composées de rez-de chaussée , 

hangar, écuries et feuils. 

Dans le second ténement, aussi servant de magasin et en-

trepôt de charbons, se trouve une estalade joignant le che-

min de fer, construite en bois de charpente et destinée à la 

manutention de l'établissement, par conséquent immeuble 

par destination ; le surplus de la superficie est complanté 

d'arbres en pépinière. 

Le troisième ténement est également complanté d'arbres 

en pépinière et a une contenance superficielle de huit ares 

dix-sept centiares. 

Tous ces immeubles seront adjugés en un seul lot, sur la 

mise à prix 4,000 francs, le samedi vingt-six novembre mil 

huit cent quarante-deux. 

Voir le numéro du Moniteur judiciaire du 1« novembre, 

courant mois. 

S'adresser , pour les renseignements , audit Me Givord , 

avoué, et au greffe du tribunal où le cahier des charges est 

déposé. (2701) 

Etude de M" Rondelet, huissier, rue Grenelle, 22. 

Le jeudi vingt-quatre novembre courant, à dix heures du 

matin, dans un local sis à la Guillotière, lieu des Brotteaux , 

avenue de Gramont, occupé par le sieur Bailly , ex-loca-

taire de rétablissement des Bains du Rhône, il sera vendu aux 

^enchères et au comptant divers objets saisis, consistant en 

une pépinière de mûriers pendante par racines, ayant une 

superficie de quarante ares environ, deux vaches, une quan-

tité considérable de regains, trèlles, luzernes, pailles et 

avoine, une voiture-fourgon et harnais pour cheval, etc. 

(1887) 
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I
SIROP DE DIGITALE g 

DE LABÉLON1E, PHARMACIEN A PARIS. 

Ce Sirop est prescrit avec le plus grand succès par H 
les meilleurs médecins contre les PALPITATIONS DE H 
CŒUR, oppressions, asthmes et catarrhes chroniques , H 
rhumes et toux opiniâtres, et contre les diveres HYDRO- H 
PÏSIES. — Pharmaciens dépositaires: LYON , Vernet, g 
place des Terreaux, et à la pharmacie des Célestins ; B 
TARARE, Michel; VILEEFRANCHE, Ayot ; SMNT-SYJIMIO- J 
r.iEN-sun-Coisn, Briand ; NEUVILIE-SIIR-SAOKE , Edant ; i 
TtlntY, Bouvier ; BOOMS, Béraud ; GEX, Giroy ; MAÇON, I 
Lacroix; CHALON-SUR-SAÔNE, lssarlel, l'aqueiin; ROANNE, I 
Chervelte, Mercier ; SAINT-ETIKNNE, Garnier-Marlinel, g 
Cherinezon.; VIENNE, Viguier , Bouvière; GRENOBLE, | 

Savoye, rue Laîayetle ; Vomox, Delange ; VALENCE, g 
Reboulet; TouuNOii, A l'hospice ; et, dans chaque ville, | 

dans toutes lus pharmacies où l'on trouve les autres re- | 

mèdes particuliers. "(8045—618») I 

AVIS. 
UN JEUNE HOMME âgé dejdix-sept ans a disparu de chez 

•os parents le 21 novembre. —Taille d'un mètre soixante 

centimètres, cheveux et sourcil* noirs, bouche moyenne, nez 

romain, grands yeux noirs; redingote verte, gilet en cache-

mire jaune, pantalon gris, cravate bleue et blanche. 

Les personnes qui pourraient en donner des renseigne-

ments voudront bien s'adresser au bureau du commissaire 

central, à l'Hôlel-de-Vilie. (322) 

A VENDRE, 

BON DOMAINE 
DE PRODUIT ET D'AGRÉMENT , 

sur une belle grande route. 

Dix hectares, bâtiments neufs.— Produit: 1,100 fr.— Prix 

fixe : 36,000 f. 

S'adresser au concierge, rue de l'Archevêché, 2. (313) 

Pharmacie a Ijyom, rue Palais-Griitet
f
 n. 2 3. 

DÉPURATIF DU SANG 
Pour la GUÉRISON des MALADIES SECRÈTES nouvelles ou anciennes, de» Dartres, Gales 

rentrées, Affections rachitiques, rhumatismales, el de toute Acreté ou Vice du Sang et des Humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en voyage ; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-

tions journalières, et n'exige pas un régime trop austère. Entièrement végétal, il remédie aux accidents mercuriels. 

■ Prix: 5 fr. le flacon. 
En dépôt à Saint-Etienne, à la Pîvarsmacle Cliermezon. rue de la Comédie, ; 

à Mâcon, M. Yoituret, pharmacien, rue Municipale ; à Rourgoin, M. Rey, artiste vétérinaire ; à Vienne, 

M. OUier, épicier, rue des Serruriers. (7471) 

MÂlLâMlS glŒilli. 
Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puissant dépuratif de la masse du sang, favorisant 

promptement la sortie des virus dartreux el vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont il détruit totalement 

les traces ; spécifique le plus actif, le plus certain et le plus prompt contre les âcretés et toutes les maladies qui ont 

leur siège dans le sang , telles que scrofules scorbut, gales, boulons, et [toutes les maladies de la peau, engorgement 

des glandes etj des articulations, rhumatisme, gottte, les llueurs blanches des femmes, et contre les écoulements ré-

cents ou invétérés,'; et il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles procureront une guérison radicale. — Prix : 

8 fr. et 4 fr. la bouteille. 

La public est prié de ne point conFondre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce genre annoncés 

en termes pompeux, et donl le prix vil pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploitent si effrontément 

la crédulité. Les nombreuses guérisons obtenues par l'usage de ce Sirop en font te plus bel éloge. 

On fait des envois. (Affranchir et joindre un mandai sur ta poste.) 

Chez Courtois, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place des Pénitents-de-la-Croix, prés la Banque. 

A Vienne, chez M. Mouret fils, épicier, rue Marchande.—A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, Grande-

R,
ie

.—A Mâcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers. —A Saint-Etienne, chez M. Monestier, épicier, rue 

Royale, 1. — A Villefranche, chez M. Rosel, confiseur.— A Genève, chez Buvelot, pharmacien, quai des Bergues. — 

A Rive-de-Gier, chez M. Marrel, quincadlier, grande ruePalloui. , (7138) 

RHUMES, ASTHMES, CATARRHES. 
Les PASTILLES PECTORALES DE MINISTRE , connues depuis un siècle, sont encore préférées à tous ces 

nouveaux pectoraux annoncés en termes pompeux.— Prix de la boite : f fr.20c. 

A la pharàmacie BERTRAND, place Bellecour. 12, et chez M.ÏMACORS, rue Saint-Jean, à Lyon. 

On trouve la même adresse l'EXTRAlT DES FRUITS PECTORAUX ET BALSAMIQUES.—Le flacon : 1 fr. 50 c. 

(7183) 

CONTRE LES VERS. 
Ce Sirop est le seul remède de son espèce qui ait été ap-

prouvé par un décret de l'empereur; il convient parfaite-

ment aux enfants qui ont des vers , et il prévient et calme 

prompteinent les convulsions. 

Dépôt général à Paris, chez FAYARD, pharmacien, rueMon-

tholon, 18, etâ Lyon, chez M. MACORS, pharmacien, rue 

Saint-Jean, 30. , 
Le Sirop de MACORS contre les vers n est pas seulement 

destiné à leur destruction, mais il en prévient le développe-

ment par ses propriétés éminemment Ioniques, sans être ce-

pendant échauffantes; il convient donc aux enfants et aux 

adultes qui pèchent par un excès de débilité. (7711) 

DEPURATIF DC SANG. 
IL'iïZ'lJ.lUlU! 3)12 S<a&3ZPdl{àl2ll3i!L!2, 

COMPOSÉ 

En forme de pilules, de M. E. SMITH, docteur en 

médecine, de la faculté de Londres. 

Est le remède le plus efficace pour les dartres , les érup-

tions, les ulcères et toutes tes maladies de la peau et du sang. 

Les personnes mariées ou sur le point de l'être, qui auraient 

raison de craindre pour des vices cachés ou des restes de 

mercure , peuvent en toute confiance avoir recours à ce re-

mède qui purifie et adoucit le sang, et qui rétablit la santé. 

— Se vend au prix de 3 f. la botte. 

Le seul dépôt à Lyon est chez Vernet, place des Terreaux, 

n. 13. (7631) 

RHUMES, CATARRHES. 
Pour guérir promptement les maladies de poitrine, telles 

que rhumes, toux,catarrhes, aslhmes,coqueluches,enrouemenls, 

il n'y a rien de plus efficace et de meilleur que la PATE DE 

GEORGE, pharmacien d'Epinal (Vosges). Elle se vend moitié 

moins cher que toutes les autres, par bottes de 60 c. et de 

1 fr . 2i> c, dans toutes les meilleures pharmacies de Lyon, et 

principalementchez MM.MAC0RS.rue Saint-Jean, 30, «VERNET, 

place des Terreaux, 15; à Saint-Etienne, CHERMEZON, rue de la 

Comédie;à Châlon-sur-Saône, POURCIIER , confiseur, Grande-

Rue, 56, et à Genève (Suisse), ROUZIER, Grande-Rue, 4. 
(8120) 

A VENDRE, 

LE SERVICE DES OMNIBUS 

S'adresser à Me Blanc, avoué, quai d'Orléans, n. 11. 

LE CROCODILE, LE MiSODI, LE MISTRAL, LI SIROCCO. 
beaux bateaux à vapeur en fer• 

d'une marche bien supérieure à tous lesautresbateaux 

du Rhône sans exception, 

Partent tous les jours du port d'Ainay,sur la Saône, 

À a HEURES DU MATIN. 

S'adresser aux propriétaires, MM. BONNARDEL frère»; et 

FOUR, quai de l'Arsenal et rue Sala, % ou au «P»
31

^ 

bord du bateau. (b5t" 

Sirop Pectoral et Pâte pectorale 

DESCÂRGOTS, 
PRÉPARÉS AU SUCRE CANDI-

Les rhumes, l'asthme, la coqueluche, les <=
a,arrh

^'
elc

., 

irritations de la gorge et de la poitrine, les
 cnl

'°
u<

j
m

p!,
e
'd'E5-

sonl toujours guéris par l'usage du Sirop et la ^ 

cargols.—Prix : 2fr. la demi-bouteille et 1 'l'-
50

 j
er

ue 

avec l'instruction.—Chez Matignon, pharmacien, gr 

Mercière, 11. <
1Ml> 

TABLETTES LAROQUE, 
SACCHARURE DE LICHEN AU MOU DE VXA* ^ 

connues supérieures à tous les pectoraux jour
 D

ue 

rhumes, toux, catarrhes, coqueluches., irntalion
s

-
 rp

e, 

Pharmaciens dépositaires : Laroque, rues Satnt-t-o J j 

ICctLardel, place delà Préfecture, Hï^ ïg 
Tarare; Martinet, à Saint-Etienne; Kigaad. *

 w*e~°ga 
Pignàl, à Grenoble; David, à Voiron ; Germain, a An j 

—°1 fr. 50 c. la boite avec une instruction. l 

 —-'^ 

LYON. — IMPRIMERIE DE BOCRSY FILS , 

rue Poulaillerie,!^. 


